



[image: 001]






1.

Emilio porta sa tasse à ses lèvres et fit la grimace. Son café était froid. Mais il le termina d’un trait, avant de nouer sa cravate et de se diriger vers la sortie. Un rapide coup d’œil à sa montre lui confirma qu’avec un peu de chance, et une circulation fluide, il arriverait à l’aéroport juste à temps pour cueillir Rosanna à sa descente d’avion.

Cela signifiait qu’il ne serait pas au bureau avant 11 heures. Mais après tout, être le patron avait ses avantages. D’aucuns allaient même jusqu’à s’imaginer que sa vie n’était qu’une suite de plaisirs. D’autres, comme l’actrice avec laquelle il était sorti la veille, allaient plus loin et le traitaient carrément d’égoïste.

Emilio avait accueilli l’insulte avec philosophie. D’abord parce qu’il se moquait de l’opinion de cette fille. Il n’avait pas encore couché avec elle et n’avait pas l’intention de le faire, même si elle l’avait appelé ce matin pour s’excuser. Et ensuite parce qu’elle avait sans doute raison. Il était égoïste. C’était justement l’un des bénéfices de la vie de célibataire. Une vie à laquelle, à bien y réfléchir, il n’avait pour l’instant trouvé aucun inconvénient !

Un sourire cynique apparut sur ses lèvres comme il montait en voiture et se faufilait dans la circulation matinale. Il avait autrefois fait ce qu’on attendait de lui, obéissant aux impératifs de la société en général et de son père en particulier. Il s’était donc marié, trop jeune, trop arrogant et trop stupide pour s’imaginer qu’il pouvait échouer.

Sur le papier, son père avait pourtant fait un excellent choix. Rosanna était de bonne famille, intelligente et, pour ne rien gâcher, séduisante.

Luis Rios avait donc été vert de rage lorsque l’union qu’il avait orchestrée s’était terminée par un divorce. Il avait utilisé toutes les armes de son considérable arsenal – menaces, injures, intimidation – pour essayer de faire changer son fils d’avis, en vain. Emilio ne s’était pas laissé fléchir.

Son père était passé de la rage au mépris quand Emilio avait suggéré, non sans ironie, qu’un mariage ne pouvait durer sans amour.

— L’amour ? avait ricané Luis. C’est ça ton problème ? Quand es-tu devenu romantique ?

Emilio s’était contenté de sourire. C’était vrai, il n’avait jamais cru en l’amour. Et son divorce avait accentué son cynisme. Jusqu’au moment où la vie lui avait administré une leçon cuisante en lui faisant comprendre, au moment où il s’y attendait le moins, qu’il était possible de rencontrer la femme parfaite.

Cet instant s’était gravé en traits de feu dans sa mémoire, si bien qu’il pouvait à tout moment en savourer le moindre détail : l’arrivée de Megan au dîner mortellement ennuyeux auquel il assistait, la fragrance d’une nuit d’été qui s’était engouffrée avec elle dans la pièce… Il avait cru que son cœur s’était arrêté de battre, chose d’autant plus étrange qu’il avait déjà vu la jeune femme à de nombreuses reprises auparavant. Mais ce soir-là, il avait eu l’impression de la rencontrer pour la première fois.

Sentant qu’il risquait de s’apitoyer sur son sort, Emilio serra les mâchoires et chassa l’image de la jeune femme de son esprit. Il n’essayait plus, désormais, de combler le vide dans son cœur. Il vivait avec.

Il passa une vitesse d’un geste un peu trop sec, grimaçant tandis que la voix de son père résonnait dans son esprit : « Si c’est l’amour que tu cherches, prends-toi une maîtresse. Ou plusieurs. »

Luis Rios avait paru étonné que l’idée ne soit pas venue à son fils. Ce dernier se rappelait encore la révulsion qu’il avait éprouvée à cet instant, face à l’homme à qui il ne devait rien d’autre que ses gènes.

— Comme toi, c’est ça ? avait-il répliqué sans chercher à dissimuler son mépris.

Le vieil homme avait été le premier à détourner le regard. Leur relation, dès cet instant, avait changé à tout jamais. Luis Rios n’avait pas donné suite à ses menaces de le déshériter, mais de toute façon, Emilio n’en avait cure. Une partie de lui se serait réjouie d’abandonner l’empire bâti par son arrière-grand-père, pour repartir de zéro.

Peu après cette confrontation, son père lui avait abandonné les rênes de l’entreprise familiale afin de se consacrer à plein temps à son haras. Il ne s’était pas opposé aux changements qu’Emilio avait aussitôt mis en place, changements qui lui avaient permis de traverser indemne la crise financière. Beaucoup de ses rivaux attribuaient son succès à la chance. Emilio s’en moquait comme d’une guigne.

Chance ou pas, il arriva à l’aéroport dix minutes avant l’avion de son ex-femme. Il passa à travers un groupe de contrôleurs aériens qui manifestaient devant le terminal principal avant de pénétrer dans l’aérogare. A en juger par la mine des passagers massés à l’intérieur, beaucoup de vols avaient dû être annulés.

Après avoir vérifié que celui de Rosanna n’en faisait pas partie, il se dirigea vers les arrivées. Là, tout en patientant, il songea à son ami Philip. Ce dernier avait déboulé sans crier gare dans son bureau la veille, prenant Emilio de court. Cela faisait presque un an qu’ils ne s’étaient pas vus.

Un sourire aux lèvres, il repensa à leur étrange entrevue, qui expliquait sa présence dans cet aéroport bondé aujourd’hui…

***

— J’ai un problème, déclara Philip sans autre forme de salutation.

Levant les yeux de ses documents, Emilio dévisagea son ami d’un air curieux. Philip, d’ordinaire jovial, arborait une mine lugubre.

— Qu’est-ce qui t’arrive ?

— Je n’ai jamais été aussi heureux.

Malgré lui, Emilio éclata de rire.

— Ça ne se voit pas.

Son ami ne parut pas le moins du monde amusé.

— Je suis tombé amoureux, reprit-il d’une voix sépulcrale.

— Félicitations.

Philip, sans déceler l’ironie, opina mollement du chef.

— Merci. Evidemment, je ne m’attends pas à ce que tu comprennes.

— Vraiment ? Et pourquoi ça ?

— Allons, Emilio, tu es un célibataire endurci. Je me suis même toujours demandé…

Philip s’interrompit, visiblement gêné. La curiosité d’Emilio en fut piquée.

— Tu t’es toujours demandé quoi ?

— Pourquoi tu t’étais marié. Tu n’as jamais été vraiment…

— Amoureux ? Non. Mais je suppose que tu n’es pas venu pour me parler de mon mariage ?

— Eh bien, il se trouve que si, avoua son ami. Figure-toi que…

Emilio réprima son impatience comme Philip marquait une nouvelle pause, cherchant ses mots.

— … je veux me marier, acheva Philip dans un souffle.

— Et ce n’est pas une bonne nouvelle ?

— Ça dépend. Je veux épouser ta femme.

Emilio, qui se targuait d’anticiper les problèmes, dut bien avouer qu’il n’avait pas vu venir celui-ci.

— Tu es en état de choc, observa son ami, plus désespéré encore. J’en étais sûr.

— Je suis surpris, corrigea Emilio avec sincérité. Et même si j’étais choqué, quelle importance ? Rosanna n’est plus ma femme. Tu n’as pas besoin de ma permission.

— Je sais. Mais elle se sent coupable d’être heureuse.

— Allons, je suis sûr que tu te fais des idées, fit valoir Emilio.

Il se demanda s’il n’était pas supposé éprouver un semblant de jalousie. Mais il ne ressentait rien, du moins rien de tel. Il avait toujours apprécié Rosanna, tout comme elle l’avait apprécié. Ils étaient amis et c’était ce qui leur avait laissé croire, au début, que leur mariage était raisonnable. Mieux valait une estime mutuelle, après tout, qu’une passion dévorante qui ne manquerait pas de s’éteindre.

Seigneur, quelle idée stupide… Il rougissait encore de sa naïveté. L’échec avait été cuisant. Il n’avait même pas eu besoin de dire à Rosanna qu’il y avait « quelqu’un d’autre ». Elle n’avait eu qu’à le regarder pour comprendre.

Etrangement, il en avait éprouvé de la culpabilité. Un sentiment d’autant plus irrationnel que Rosanna elle-même l’avait trompé dans les premiers mois de leur mariage. Sans parler du fait que techniquement, il n’avait pas commis le moindre adultère.

Mais voilà : chez les Rios, l’échec n’était pas toléré. La vie ne l’avait pas armé pour y faire face. Et le divorce était non seulement un échec, mais aussi un échec public. Il avait compris durant cette douloureuse période que Rosanna était tout autant à plaindre que lui, et ne l’avait épousé que sous la pression de sa propre famille, désireuse de lier sa destinée à celle des Rios. Ils avaient tous deux été les victimes consentantes d’une machination ourdie par des vieillards à l’âme noire et au cœur de pierre.

La presse avait bien évidemment fait ses choux gras de leur divorce. Emilio avait fait profil bas pendant six mois, jusqu’au moment où il avait rencontré la femme qui avait bouleversé sa vie et ses convictions. Il était sorti de cette expérience avec un cœur et une fierté en morceaux. Même aujourd’hui, avec le recul et un peu plus d’expérience, il avait du mal à rire de cette humiliation.

Cela lui avait en tout cas appris à ne plus baisser sa garde. Il avait emmuré ses sentiments pour s’assurer que rien de tel ne se produirait jamais plus. Philip ne se rendit donc pas compte de l’ironie de ce qu’il suggéra ensuite :

— Si tu pouvais tomber amoureux de quelqu’un, je suis sûr que Rosanna se sentirait libérée.

— Tu as quelqu’un à l’esprit ?

— Non, non, n’importe qui conviendrait.

Emilio éclata de rire et Philip se rendit enfin compte de l’incongruité de la situation. Il soupira, l’ombre d’un sourire aux lèvres.

— Désolé, je semble avoir perdu mon sens de l’humour. C’est juste que Rosanna et moi sommes à deux doigts du bonheur… Si seulement elle pouvait arrêter de culpabiliser ! Mais pour ça, il faudrait qu’elle te voie avec quelqu’un.

— Je n’ai pas mené une existence de moine ces deux dernières années…

— Je sais et je suis sûr que n’importe quel homme normalement constitué t’envierait. Mais Rosanna veut du solide. Elle veut savoir que tu es amoureux. Ça lui permettrait d’aller de l’avant.

— Je vois. Si je comprends bien, tu me demandes de tomber amoureux pour arranger ta vie sentimentale ?

— Exactement.

— Je suis désolé, Philip. Je ferais n’importe quoi pour toi mais là…

— Je sais. C’est ridicule. C’est juste que… je suis prêt à tout pour Rosanna. A me raser les cheveux, s’il le faut.

De nouveau, Emilio éclata de rire.

— Très impressionnant.

— Je suis sérieux. Il est temps que je me pose, que je devienne un homme respectable. Fini de courir le monde à la recherche de l’aventure. Je suis même prêt à mettre un costume et à aller travailler pour mon père, s’il le faut.

— Ce n’est pas trop tard ?

— Tu plaisantes ? Il n’aimerait rien tant que de me voir revenir la queue entre les jambes. Et puis, il brûle d’envie de transmettre son empire à un héritier. Moi en l’occurrence, conclut Philip en pointant un doigt sur son propre torse.

— Tu n’es pas fils unique, pourtant.

— C’est vrai. Et si Janie avait manifesté un quelconque intérêt pour l’entreprise familiale, je suppose que mon père ne m’aurait pas attendu. Mais elle a préféré devenir mannequin. Tu l’as vue dans cette publicité pour je ne sais plus quel parfum ? Ça fait drôle de voir ma sœur sur des affiches.

Emilio leva la main pour interrompre son ami.

— Je pensais plutôt à Megan…

***

Emilio tressaillit et revint soudain à la réalité. Le cœur battant, il parcourut la foule qui se pressait dans le terminal. Il venait de songer à Megan et aurait juré l’avoir entrevue dans l’aérogare, exactement au même instant. Mais la coïncidence aurait été si énorme qu’il attribua cette vision fugitive à un effet de son imagination.

Puis Megan réapparut, à quelques mètres de lui à peine. Cette fois, il n’y avait plus à en douter. Elle avait perdu quelques kilos – chose qu’il n’approuvait pas particulièrement – mais il l’aurait reconnue entre mille.

Megan Armstrong, la sœur de Philip. C’était également la femme qui, depuis deux ans, hantait ses nuits. Et ses jours, reconnut-il. Chaque seconde de sa vie, en fait.

Emilio ne croyait pas aux signes, ou au destin.

Mais pour une fois, il allait faire une exception.






2.

— Mais j’ai besoin de te voir ce soir !

Megan ne fut guère surprise d’entendre une note de réprobation dans la voix de son interlocuteur. Elle semblait présente chaque fois qu’il s’adressait à elle.

Charlie Armstrong n’avait pas bâti son empire en laissant des détails tels qu’une grève des contrôleurs aériens affecter les déplacements de ses employés, surtout lorsque l’employée en question était sa propre fille.

— Je suis désolée, papa.

— Tu es désolée ? Et qu’est-ce que tu veux que ça me fasse ? J’ai besoin que…

— Je suis coincée ici, interrompit Megan d’une voix calme mais ferme. Je vais aller à l’hôtel et je prendrai le premier vol demain.

— Ça te fera arriver à quelle heure ?

Avec un soupir, elle regarda le cadran rayé de sa vieille montre, un objet auquel elle était très attachée. Elle avait en effet appartenu à sa mère, morte quand elle avait douze ans.

— La grève est censée durer vingt-quatre heures. Si elle n’est pas reconduite, je devrai donc pouvoir prendre le vol de 9 heures.

— 9 heures ! Non, c’est inacceptable.

— Acceptable ou pas, je suis bloquée ici à moins qu’il ne me pousse des ailes. Et avant que tu le suggères, tous les trains et les ferries sont pleins.

— Pleins de gens prévoyants !

— Non, de gens qui reviennent d’un match de football international.

Mais cela n’apaisa pas Charlie Armstrong. Megan le laissa tempêter pendant une longue minute, tout en fendant la foule en direction de la sortie. Trouver un taxi allait être une gageure, à en juger par le nombre de passagers mécontents qui jouaient des coudes pour rejoindre la file d’attente.

— Et n’espère pas que je vais te payer un hôtel cinq étoiles ! reprit son père. Ce n’est pas parce que tu es ma fille que tu vas recevoir un traitement de faveur. J’attends de toi le même comportement que…

Megan continua de progresser vers la sortie, n’écoutant que d’une oreille. Elle avait entendu ce sermon des centaines de fois. Comme elle promenait un regard distrait autour d’elle, son cœur bondit furieusement dans sa poitrine et une décharge électrique lui tétanisa soudain tous les muscles.

— Oh mon Dieu ! s’exclama-t-elle.

— Quoi ? Qu’y a-t-il ?

Megan ferma les yeux, sous le choc. Mais le visage qu’elle venait d’entrevoir – ou qu’elle avait cru entrevoir – continua de flotter dans son esprit.

Elle prit une profonde inspiration, se forçant à recouvrer son flegme légendaire. Puis elle pivota vers le jeune homme qui venait de la percuter quand elle s’était arrêtée sans crier gare.

— Je suis désolée.

— Pas de problème, répondit l’autre, un routard aux cheveux longs et au visage mangé par la barbe.

Il se fendit d’un sourire engageant avant de reprendre :

— Vous avez besoin d’un coup de main avec vos bagages ?

Megan ne l’entendit même pas. Elle s’était déjà retournée, fouillant des yeux la zone où elle avait cru apercevoir Emilio Rios. Il n’y avait personne.

Avait-elle rêvé ? Elle balaya la foule d’un regard inquiet. Emilio Rios était le genre d’homme que l’on remarquait, ne serait-ce que parce qu’il dominait la plupart des gens d’une bonne tête.

— Que se passe-t-il, Megan ? reprit la voix de son père, à l’autre bout du fil. Qu’est-ce qui ne va pas ?

— Rien, papa. Tout va bien.

Elle mentait. Paniquer parce qu’elle avait cru voir un homme qui ne devait même plus se souvenir d’elle indiquait clairement que, non, tout n’allait pas bien. La fatigue, sans doute…

— Tu as une voix bizarre, observa Charlie Armstrong.

Megan rougit, mortifiée. L’espace d’un instant, elle était redevenue une jeune femme naïve et maladroite de vingt et un ans. Elle avait même été tentée de prendre ses jambes à son cou, comme elle l’avait fait lors de leur dernière rencontre…

C’était parfaitement ridicule. Elle n’avait pas revu Emilio depuis deux ans. Il l’avait certainement oubliée et c’était tant mieux.

Megan fit un pas de côté pour éviter un chariot chargé de valises qui fonçait droit sur elle et se força à répondre enfin à son père.

— J’ai juste cru voir quelqu’un que je connaissais, c’est tout. Ecoute, je te dois te laisser. Je te rappellerai depuis l’hôtel.

— Tu as cru voir qui ?

Megan hésita, puis avoua dans un murmure rauque :

— Emilio.

— Emilio ? Rios ?

— Ou quelqu’un qui lui ressemblait, se hâta-t-elle d’ajouter.

Elle était à Madrid, après tout. Les hommes bruns, ténébreux et séduisants ne manquaient pas. Rassurée, Megan sentit la tension qui lui raidissait les épaules se dissiper un peu.

— Non, ça pourrait bien être lui, insista son père. Il a des bureaux à Madrid.

— Les Rios ont des bureaux dans toutes les capitales, lui rappela Megan avec ironie.

Certains disaient qu’Emilio était un virtuose de la finance, d’autres qu’il avait simplement une chance insolente. Megan soupçonnait qu’à ce niveau de réussite il fallait les deux.

— Les Rios ont également leur demeure familiale dans les environs de Madrid. Un vrai palais, il faut le voir pour le croire.

L’admiration, dans la voix d’un homme qui habitait lui-même un manoir de vingt pièces, en disait long sur la fortune des Rios. Elle se dandina d’un pied sur l’autre, soudain mal à l’aise.

— Si c’était lui, il est parti, dit-elle en dardant un regard nerveux autour d’elle pour s’assurer que c’était bien le cas.

— J’ai séjourné une fois chez eux, reprit son père d’un ton pensif. Luis et moi devions négocier un contrat. Un vrai requin, cet homme. Tu l’as déjà rencontré ?

— Brièvement. Je l’ai trouvé très snob.

— Il n’est pas snob, répliqua Charles Armstrong d’un ton réprobateur. Il est juste de la vieille école, fier de l’histoire de sa famille. Et comment lui en vouloir ? Leur lignée remonte à plusieurs centaines d’années. Tiens, maintenant que j’y pense, peut-être que tu pourrais mettre à profit cet arrêt forcé à Madrid…

A ces mots, Megan sentit un frisson d’angoisse la parcourir.

— Comment ça ?

— Je vais appeler Emilio pour lui dire que tu es dans les parages.

Une annonce, dans les haut-parleurs de l’aéroport, noya le gémissement de protestation de Megan.

— Nous ne nous sommes pas parlé depuis que Luis a pris sa retraite. Ce serait une bonne occasion de renouer le contact. Et je suis sûr qu’Emilio pourra t’aider à trouver un logement pour la nuit. La mention de son nom fait généralement des miracles.

— Non, non, je ne voudrais pas…

— Les Rios sont très bien implantés en Amérique du Sud, enchaîna son père sans lui prêter la moindre attention. Leurs contacts sur place pourraient nous être très utiles si nous concluons le contrat avec Ortega. Et même si ce n’est pas le cas…

— Non, coupa Megan d’un ton sec.

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Ça veut dire non. Je n’ai pas l’intention d’aller faire du charme à Emilio Rios.

— Je ne t’ai jamais demandé une chose pareille, protesta Charlie Armstrong d’un ton offusqué.

— Emilio est un ami de Philip, pas le mien. Je ne l’apprécie même pas.

Deux ans auparavant, Emilio lui avait paru en voie de devenir une copie conforme de son père : hautain, froid, déplaisant. Il devait à présent être aussi snob et prétentieux que Luis Rios. Evidemment, entre son succès en affaires et les femmes qui tombaient à ses pieds, c’était presque excusable. Personne n’avait jamais dû lui apprendre l’humilité.

— Pourtant, tu le suivais comme un chiot, lui rappela son père.

Mortifiée, elle sentit ses joues s’enflammer.

— J’avais douze ans quand j’ai fait sa connaissance ! protesta-t-elle.

Treize, lui souffla une petite voix. C’était à treize ans qu’elle l’avait rencontré, quand Philip avait amené son ami Emilio passer quelques jours avec eux pendant les vacances. Il était le plus bel homme qu’elle avait jamais vu. Et il s’était montré très gentil avec elle.

Sa cruauté, plus tard, n’en avait été que plus surprenante.

— Quoi qu’il en soit, enchaîna-t-elle, il ne m’apprécie guère non plus.

C’était un euphémisme. Leur dernière rencontre s’était si mal passée que son estomac se tordait toutes les fois où elle y repensait.

— Ne sois pas ridicule, Megan. Il ne doit même pas se souvenir de toi.

C’est censé me consoler ? se demanda-t-elle avec un sourire amer.

— J’espérais qu’il remarquerait Janie, en revanche, reprit Charlie Armstrong, songeur.
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